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    Pour Estela et pour nos enfants...


    Source d’inspiration constante.

  


  
    PROLOGUE

    

    LE TRANSFERT


    Comme tous les soirs de pleine lune, elle partit vers la colline pour gravir la pente qui menait au bord de la falaise. De là, le spectacle serait éblouissant mais apaisant également. Elle aimait les reflets argentés que la lune donnait à sa fourrure, mais elle était surtout attirée par un point brillant dans le ciel, qui chaque matin semblait résister à l’arrivée d’un nouveau jour. Dans son ébauche de pensée, elle l’avait appelé «la lumière du matin». Son larynx aurait pu prononcer ce nom mais son cerveau, encore primitif, n’était pas prêt à le formuler. Avec l’aube, la lumière du matin disparaîtrait et, avec elle, la beauté éphémère de la nuit. Ce soir, un désir irrésistible, une sensation nouvelle la poussait à monter. Son instinct lui disait qu’elle était prête à recevoir la vie, seule, sur cette colline. En rejetant la tête en arrière, elle aperçut le sillage d’une étoile filante, d’une comète volant dans la nuit depuis l’étoile du matin. Au sein de la comète, le secret de toute vie intelligente dans l’Univers attendait un nouveau transfert, dans un être vivant prêt à l’accueillir. Éblouie par la beauté du spectacle, la jeune femelle se mit à danser et à tournoyer jusqu’à en perdre l’équilibre. Alors qu’elle gisait à terre, regardant le ciel, le sillage lumineux plongea vers elle dans une explosion incandescente. Elle gémit de frayeur et la peur lui ordonna de fuir. Encore étourdie, elle se dressa maladroitement sur ses membres postérieurs, trop courts, trébucha, roula vers le bord de la falaise et tomba dans le vide. Elle attendait le bruit de ses os brisés contre le sol et aurait voulu contracter sa musculature pour amortir le choc. Au lieu de cela, elle détendit son corps et se donna pleinement. Elle fut prise, enlacée par un nuage de lumière. Une multitude de rayons la traversaient et l’habitaient. Elle attendait les brûlures mais elles ne venaient pas. Elle ne sentait plus son corps et la clarté qui l’entourait fit place à un voile noir. Une émotion inconnue monta en elle, si intense que la jeune femelle déchira le silence de la nuit avec un long cri de plaisir. En se vaporisant au contact de l’atmosphère, la comète put enfin libérer sa fabuleuse cargaison, une multitude de copies d’un même fragment d’ADN qui allaient pénétrer le corps de la femelle, s’introduire dans ses gènes, la féconder et donner à son cerveau des facultés nouvelles, sans précédents sur terre. Exténuée, la jeune australopithèque sombra dans un long sommeil réparateur. Elle rêva qu’elle portait une vie et qu’à partir de cette nuit elle aurait un nom, Ael, pour la distinguer des autres membres de son clan. Elle rêva également qu’elle serait à nouveau enceinte, sans jamais connaître de mâle, et qu’elle aurait de nombreuses filles, identiques à elle.


    Ael eut effectivement douze filles, qui toutes portaient dans leurs gènes, et allaient transmettre à leur descendance la séquence transférée en cette nuit de pleine lune, la séquence à l’origine de l’espèce humaine et de sa fabuleuse intelligence. Ael éleva ses filles seule, à l’écart du clan, pour les protéger de ceux qui, ne comprenant ni leurs raisonnements ni leur nouveau langage, devenaient trop agressifs. Chaque soir sans nuages, elle emmenait ses filles sur la colline, pour leur raconter, encore et encore, sa rencontre avec la lumière du matin et l’histoire de leur naissance. À sa mort, les filles d’Ael, ne pouvant se résoudre à l’abandonner sur le sol, creusèrent une tombe au pied de la falaise, la première tombe jamais creusée sur terre. Peu après, elles choisirent toutes leur compagnon et partirent former leur propre clan. Douze clans qui, avec le temps, allaient imaginer des légendes, similaires mais différentes, autour du mystère de la lumière du matin, porteuse de vie et de connaissance.


    


    Alors que brosses et pinceaux s’affairaient au pied de la falaise, l’excitation était à son comble. Pour l’équipe d’anthropologues, il n’y avait pas de doute, et si elle était confirmée, la nouvelle ferait rapidement le tour de la planète. «C’est sûr, on sera tous célèbres», disaient les chercheurs grisés par leur découverte. Les ossements mis au jour n’appartenaient à aucune espèce primitive connue de primate. Cette femelle, enterrée avec tant de soin, était le véritable chaînon manquant. Avec son crâne élargi, sa station debout, malgré des membres postérieurs trop courts, c’était l’ancêtre de l’homme moderne. Un fragment de fourrure, miraculeusement conservé, devait permettre d’en avoir la ­certitude génétique.


    Une radio de terrain grésilla un vieux tube indémodable des Rolling Stones.


    –C’est décidé, on l’appellera «Angie»! lança une des scientifiques joyeusement.


    Un étudiant sortit précipitamment de la tente qui abritait les ordinateurs, courant et trébuchant.


    –Professeur Vercher, Professeur Vercher! On a la réponse du laboratoire Fox! Elle a la Séquence! Elle porte la Séquence, ­Professeur! C’est bien une femelle et c’est la plus ancienne dépouille d’un véritable être humain!


    


    C’est ainsi qu’Ael entra dans l’histoire consciente de ­l’humanité, cinq millions d’années après le transfert de la Séquence à l’origine de notre espèce.

  


  
    CHAPITRE 1 – JOUR 3


    Péninsule de Samaná,

    République dominicaine


    Rafal Santos


    L’homme, couvert de haillons, marchait avec peine. Son pied gauche laissait une traînée sur le sable chaud qui recouvrait la terre battue de la ruelle. Il semblait chercher chaque zone d’ombre pour se protéger du soleil accablant. Les filets posés sur son épaule indiquaient qu’il était l’un des nombreux pêcheurs de Samaná. Il faisait partie du décor et s’y fondait si bien qu’il donnait l’impression d’avoir toujours été là. Et surtout, d’être inoffensif.


    C’était faux!


    Il ne boitait pas, n’avait jamais chaud, ni froid d’ailleurs, et il n’était pas pêcheur. Son regard balayait inlassablement la rue, les fenêtres, les toits. Il analysait chaque bruit et chaque mouvement. Ses yeux détaillaient les rares passants à la recherche du moindre indice: leurs habits, leur teint, leur accent, la position de leurs mains et tout ce qui pouvait trahir une intention cachée. C’était naturel et personne, en le regardant, n’aurait pu s’en apercevoir. Tout comme on ne pouvait pas deviner la rapidité de ses muscles, denses et allongés, ou sa capacité d’analyser le danger et d’en déduire, inconsciemment, la meilleure manière de prendre l’avantage.


    Le village, ou plutôt le hameau, surplombait la côte loin du tumulte des vacanciers. Ses petites maisons, dont les frêles façades dévoilaient avec pudeur les ravages du temps, s’égrenaient comme les perles délavées d’un collier jadis éclatant. Une légère brise, rampant depuis le port, essayait d’agiter l’air lourdement posé sur le sol et amenait une senteur d’iode et de sel. Rafal ferma les yeux un instant. Dieu qu’il aimait ces odeurs, la chaleur intense et cette lumière qui enlaçait les rares passants jusqu’à les épuiser. Rejetant la tête en arrière, il aperçut un vol de frégates déchirant le ciel bleu sans nuages de Samaná. «Elles sont libres.» Surpris, Rafal Santos dut admettre qu’il se sentait bien.


    Une porte claqua violemment derrière lui.


    Rafal ne frémit pas mais accéléra le rythme des battements de son cœur. La porte claqua de nouveau. Elle était bleu clair dans un cadre en bois qui, bien des années auparavant, avait dû être jaune vif. Les deux pieds de Rafal étaient maintenant fermement posés à plat sur le sol et sa jambe gauche s’était légèrement fléchie, amenant son corps vers l’avant. Derrière la porte, protégés par l’obscurité, des yeux entraînés à remarquer ces détails ne décelèrent rien. Rafal ramena son cœur au repos et continua de se traîner. Au prochain passage il entrerait dans cette maison, mais pour l’instant, il ne voulait pas revenir sur ses pas de manière trop voyante. À peine quarante-huit heures s’étaient écoulées depuis qu’il avait manqué la jeune femme à New York et cette fois, il n’avait pas droit à l’erreur.


    Le lieutenant Santos était de mère éthiopienne et de père argentin. Il avait hérité de ce dernier des yeux couleur miel, un teint clair, bien qu’éternellement hâlé, et un caractère taciturne. De sa mère, il avait le port des chasseurs des grandes plaines africaines, leur beauté, leur résistance physique et leur force morale. Orphelin, Rafal avait dérivé d’une maison de correction à l’autre à travers l’Amérique latine. Déchiré par le temps, il avait tout perdu, sauf sa dignité naturelle. Remarqué par un geôlier pour ses qualités physiques, il avait été recommandé pour la Légion ­étrangère. Recruté, il y avait trouvé une famille et des raisons de ne plus se laisser mourir jour après jour.


    Dès son arrivée à Samaná, Rafal avait fait le tour de la petite place et arpenté les rues avoisinantes inlassablement. Mais la cible restait introuvable. Il mit une main dans sa poche et effleura la photographie de l’élégante jeune femme qui avait un air si ­familier. Familier mais insaisissable, comme enfoui au plus profond de son inconscient. Elle lui inspirait une infinie détresse et le sentiment d’une mort imminente. Sa mémoire, cruelle compagne de nombreux souvenirs qu’il aurait voulu oublier, avait décidé de lui interdire celui-ci. «Peu importe, pensa Rafal, je vais la trouver et terminer la mission.»


    Il pensa à l’appel reçu trois jours auparavant. Trois jours qui paraissaient une éternité. Il était 11h30 du matin à Washington quand la sonnerie de son portable avait interrompu la monotonie de sa journée.


    –Sergent? avait dit une voix surgie du passé qu’il aurait ­reconnue parmi des milliers d’autres.


    –Commandant…? C’est bien vous, mon Commandant?


    –C’est moi Rafal, mais je ne suis plus commandant.


    –Je sais, mon Commandant.


    –Et toi?


    –La routine. Il y a les gentils et les méchants, et je suis avec les gentils.


    –Toujours aussi simple?


    –De moins en moins, à vrai dire. Il y a des gentils et des méchants des deux côtés maintenant. Et je ne suis plus sergent, il ajouta en souriant, j’ai un bureau, un téléphone et même une secrétaire!


    –Tu as donc fini par te ranger…


    –Disons qu’ils m’ont rangé. Trop de missions à mon actif apparemment.


    –J’ai besoin des Boucliers, Rafal.


    –Il n’en reste plus beaucoup, mon Commandant, mais ils sont à vous.


    –Ce n’est pas pour une mission officielle.


    –Ils sont à vous, mon Commandant. Où êtes-vous?


    –À New York.


    –Je serai là demain matin. Devant l’horloge à 11heures?


    –Aujourd’hui serait mieux.


    –Alors aujourd’hui, répondit Rafal. À 15heures, je serai devant l’horloge, mon Commandant, avant je ne pourrai pas.


    Au moment de raccrocher, Rafal ajouta:


    –Je suis content de vous entendre, mon Commandant. Comment m’avez-vous trouvé après tant d’années?


    –Moi aussi Rafal, très content, dit l’homme. Et il raccrocha.


    Rafal fit le numéro de la centrale. Il laissa sonner quatre fois et raccrocha. Après une courte pause, il rappela et une voix familière répondit aussitôt.


    –Identification?


    –Bouclier 4, localisez l’appel que je viens de recevoir, je vous prie.


    Après un délai de quelques secondes, la même voix nasillarde se fit entendre à nouveau.


    –Vous n’avez reçu aucun appel aujourd’hui, mon Lieutenant.


    Rafal remercia, raccrocha et esquissa un sourire qui découvrit des dents d’une blancheur éclatante. «Commandant ou pas, il est toujours de la partie…»


    Les voix dans son oreillette ramenèrent Rafal au moment présent: la ruelle chaude, la brise impuissante, le sel, la chaleur et la lumière, magnifique et accablante.


    –Bouclier 11, code 0-11.


    –Bouclier 9, code 0-9.


    –Bouclier 7, code 0-7.


    Les rapports radio, brefs et codés, étaient les mêmes depuis leur arrivée dans l’île. Le «0» indiquait que les trois autres légionnaires n’avaient toujours pas eu de contact visuel avec la cible. Àson tour, Rafal se prépara à enchaîner:


    –Bouclier 4, code 0…


    Il s’arrêta net, alors qu’une jeune femme fit irruption dans la ruelle depuis un petit escalier entre deux maisons au crépi ­délabré.


    Sa silhouette était élancée, elle portait un short kaki, une chemise jaune et des tennis usées. Ses jambes étaient longues et bronzées et sa chevelure sombre et sauvage. Sa démarche droite, féline, lui donnait un air assuré. Elle ne ressemblait pas à la jeune femme de la photographie, en tailleur gris perle, impeccablement coiffée et délicatement posée sur un fauteuil qu’elle paraissait à peine ­effleurer. Mais c’était bien elle.


    Rafal souffla dans le micro intégré de son oreillette:


    –Bouclier 4, code 1-4. Je répète, bouclier 4, code 1-4.


    Dans le cockpit d’un Embraer, posé sur une piste désaffectée à deux kilomètres de là, le pilote lança des ordres brefs et enclencha la procédure de décollage. Enfin il brancha la radio extérieure et parla lentement dans le micro.


    –Commandant?


    –Il écoute, répondit une voix de femme.


    –Bouclier 4 a établi le contact, enchaîna le pilote de l’Embraer. La cible est isolée. Je répète, code 1-4, procédures d’accueil et de décollage enclenchées.


    À des milliers de kilomètres de là, le Commandant ajusta ses écouteurs. Rafal l’avait trouvée et il était content que ce soit lui. Il saurait quoi faire en cas de complications. Comme à chaque fois qu’une issue positive commençait à se dessiner, il augmenta sa concentration et freina tout enthousiasme. Il aurait le temps de savourer cet instant plus tard si les Boucliers la ramenaient saine et sauve à New York.


    Rafal quant à lui pensait aux arguments qui devaient convaincre la cible à suivre un inconnu en haillons. L’élégance des mouvements de la jeune femme, les traits de son visage et l’anxiété, mais également la douceur qui se dégageaient de son visage formaient un ensemble d’une beauté irréelle. Mais ce n’était pas ce qui troublait Santos. Les souvenirs enfouis, à peine éveillés quand il avait vu la photographie, revenaient aussi douloureux que lors de sa rencontre avec la mère de la jeune femme, au Waldorf Astoria, deux jours auparavant. Les lignes de sa mémoire dansaient, se croisaient et se nouaient inlassablement. Puis un courant irrésistible ramena à la surface des images enfouies depuis longtemps, depuis plus de quinze ans. La Colombie, les marais, les otages… Les tirs de la guérilla, ses blessures qui auraient dû être mortelles et enfin, le ­Commandant lui sauvant la vie. Sa dette oubliée, sa loyauté inexpliquée, tout devenait clair à présent. La ­concentration que Rafal avait ­maintenue lors des jours précédents disparut subitement, au moment où il allait en avoir le plus besoin.


    Un garçonnet sortit en courant de la porte d’une des maisons et fit trébucher la jeune femme. Un bref instant, un sourire ­attendri se dessina sur les lèvres d’Elisa Fox. Puis elle leva les yeux vers un point situé derrière Rafal Santos et la petite ruelle de Samaná bascula dans le chaos.


    Rafal, perdu dans ses souvenirs, émergea avant même que la porte bleu clair ne claque en se refermant. Mais c’était trop tard. Un retard aux conséquences irréparables. Les pas étaient sensiblement plus rapides que les siens. Il se retourna légèrement et vit les deux hommes, deux Asiatiques, traverser puis descendre la ruelle. Ils allaient bientôt croiser Elisa Fox.


    Derrière elle, deux autres hommes, un à l’allure sud-américaine et l’autre un Scandinave, sortirent d’un bar et lui emboîtèrent le pas en remontant la ruelle. Rafal évaluait la situation et le résultat ne se fit pas attendre. Les quatre individus allaient se croiser à la hauteur de la jeune femme, dans une portion de la rue flanquée de murs sans portes ni fenêtres. Impossible de leur échapper, ce n’était pas une coïncidence.


    –Bouclier 4, code 1-4-4, contact imminent.


    Le pilote de l’Embraer changea la procédure sans un mot et le copilote prit le relais au microphone de la radio. Il lança des consignes rapides:


    –Code 1-4-4. L’équipe paramédicale se prépare – maintenant! Les Boucliers rejoignent Bouclier 4 – maintenant! Quatre unités hostiles convergent vers la cible, contact imminent. Je répète, code 1-4-4, contact imminent.


    Le Commandant entendait les échanges dans ses écouteurs. Il plissa les yeux et ralentit les battements de son cœur. Il était trop loin pour intervenir, il ne pouvait que se concentrer et ­l’accompagner. Penser avec lui, pour lui, comme ils l’avaient fait bien souvent, dans une autre vie.


    Autour du Commandant, les écrans de contrôle relayaient la scène filmée par un petit drone d’observation. L’équipe de surveillance coordonnait les actions au sol mais le Commandant n’écoutait plus. Ses yeux gris fixés sur les écrans, il vivait la scène aux côtés de Rafal Santos.


    Il y avait une femme en civil dans la pièce, assise près du Commandant qui lui était debout. Elle leva vers lui des yeux inquiets qui attendaient des explications. Il lui prit la main mais ne dit pas un mot et continua à fixer les écrans. Il était à Samaná.


    La voix de la coordinatrice des opérations, assise en face du Commandant, résonna dans les écouteurs:


    –Contact dans vingt secondes.


    Rafal analysait la situation comme un automate. Les deux hommes qui remontaient la ruelle vers lui seraient faciles à ­éliminer mais pas les deux autres. Du moins pas avant qu’ils ne tirent sur la cible. Il accéléra légèrement son allure, traversa la ruelle et se dirigea vers la jeune femme, «je dois la couvrir avec mon corps». Il enfonça ostensiblement la main dans le sac en toile qui pendait de son épaule, tout en chantonnant à voix haute un refrain du folklore local.


    –Contact dans quinze secondes, lança la coordinatrice.


    Rafal n’avait pas de solution pour les deux Asiatiques mais son mouvement était engagé. Un touriste, occupé à son jogging quotidien malgré la chaleur, choisit cet instant pour déboucher dans la ruelle. Les bras des deux Asiatiques se crispèrent légèrement. L’information était précieuse et pouvait faire la différence: un gaucher et un droitier. Le plan de Santos se modifia légèrement mais il n’en avait pas encore conscience, il continua à marcher vers la jeune femme.


    –Contact dans dix secondes.


    Le joggeur, qui ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans, dépassa les deux Asiatiques, puis Rafal lui-même et son regard croisa celui d’Elisa Fox. God, who the hell is this ?


    –Hey lady! Do I know you? I should!


    Il ralentit et se dirigea en marchant vers Elisa qui, malgré la présence inquiétante des deux Asiatiques, «de nouveau comme à New York», se dit-elle, esquissa un sourire discret.


    Le lieutenant Santos évaluait la nouvelle donne. Le jeune homme devait mesurer un bon mètre quatre-vingts et il était très bien bâti. Une frappe au niveau lombaire, au bon moment, l’enverrait directement sur la cible. «Il va la couvrir de son corps et l’entraîner dans sa chute.» Rafal corrigea sa trajectoire, il allait pouvoir neutraliser au moins un des Asiatiques en plus des trois autres, devant lui. Il allait viser le gaucher, probablement plus rapide, et tirer en rafale sur le dernier. Ce serait peut-être ­suffisant.


    –Contact dans cinq secondes.


    Le cœur du Commandant battait à trente pulsations par minute, alors que Rafal fit monter le sien à plus de 150.


    La voix retentit à nouveau dans les écouteurs.


    –Contact!

  


  
    CHAPITRE 2 – JOUR 1


    San Diego,

    Faculty Club de l’UCSD, USA


    LE PRIX


    Trois jours plus tôt…


    Il était 6h45 du matin sur la côte ouest des États-Unis. Ledoyen de la Faculté de médecine de l’UCSD, le Professeur James Fogerty, appelle au téléphone le président de l’université, ­Jonathan Masson, à la maison.


    –Monsieur le Président?


    –Qu’est-ce qui te prend James, tu as vu l’heure? répondit Masson avec la voix pâteuse de quelqu’un qui a trop bu et trop mangé la veille. Et il enchaîna: pourquoi si tôt et pourquoi tu m’appelles Président?


    –Toutes mes félicitations, Monsieur, nous avons le prix cette année.


    La nouvelle lui fit l’effet d’un électrochoc et le président de l’UCSD sauta hors du lit, puis continua d’une voix parfaitement ­éveillée:


    –Fantastique! Mais… dis-moi que ce n’est pas Fox?


    –C’est Fox, Monsieur le Président.


    –Merde! Et arrête de m’appeler Président. Il fallait que ce soit lui! Il va être imbuvable…


    –Il l’est déjà, Jonathan. Mais nous passons devant Berkeley et même devant Harvard! Nous sommes officiellement numéro deux, juste derrière le Caltech.


    –Bon, je vais l’appeler. Il est chez lui?


    –Non.


    –Il n’est pas à San Diego?


    –Il est dans ton bureau depuis une heure…


    –Il est venu me voir à 6heures du matin?


    –Il fait des mesures…


    –Des mesures?


    –Pour ses meubles…


    –Ses meubles?


    –Jonathan, il dit qu’il va prendre ta place…


    –Fils de… J’arrive!


    Jonathan Masson prit à peine le temps de s’habiller, roula à tombeau ouvert vers le campus, laissa sa voiture au bas des ­escaliers et pénétra dans le «Faculty Club» de l’université tel un forcené. Il avait insisté pour que l’accès à son bureau passe par le Faculty Club. Tout le monde avait cru qu’il voulait ­contrôler toutes les arrivées, mais Masson n’était pas si naïf. Il savait jusqu’où aller avec ses savants et la plupart des professeurs de l’UCSD étaient de vrais savants.


    Il avait fait ce choix pour donner l’impression que ses professeurs venaient le voir. En fait, sa crainte était que l’aile où aurait dû se trouver son bureau ne restât déserte. De cette manière, ça ne serait jamais le cas. À toute heure du jour ou de la nuit il y aurait du bruit, de l’animation et des échanges culturels et académiques à deux pas de son bureau.


    Il lui avait fallu plus de six ans d’intrigues et de promesses pour être élu président d’une grande université. Et il avait perdu plus d’amis qu’il n’en avait jamais eu… Il n’allait pas laisser cet insupportable arriviste gâcher sa carrière, Prix Nobel ou pas.


    Son front était en sueur et sa cravate mal nouée pendait misérablement sur un ventre trop proéminent. La chemise blanche, tachée de la veille, refusait de rester prisonnière de son pantalon. Et pas seulement parce qu’il avait oublié sa ceinture.


    Avant même que la porte du Faculty Club ne se referme, Masson comprit le piège…


    –Et voici notre président! s’exclama Daniel Fox avant de poursuivre: Mesdames et Messieurs, le Professeur Jonathan Masson!


    Et il ajouta en souriant et en regardant Masson cordialement:


    –Monsieur le Président, je suis content que vous ayez pu nous rejoindre pour cette conférence de presse impromptue. J’ai voulu l’organiser avant que le comité Nobel ne rende sa décision publique.


    Masson vit Fox arriver vers lui la main tendue, impeccablement habillé et rasé de près, alors que les yeux d’une trentaine de journalistes et de photographes se tournaient vers le nouveau venu, sa misérable cravate, sa chemise et sa ceinture manquante. Sandy Marlin, l’assistante de la faculté, lui lança un regard réprobateur et finit de placer les journalistes. Puis elle pria Fox et Masson de s’installer à une petite table recouverte de micros et faisant face aux invités. Fogerty était déjà assis et Masson le foudroya du regard. Il était forcément au courant.


    –Mesdames et Messieurs les journalistes, enchaîna Sandy, nous sommes heureux de vous accueillir sur notre campus. Je passerai la parole au Professeur Jonathan Masson, notre président, pour quelques mots de bienvenue avant le début formel de la conférence de presse dont vous avez sans doute déjà compris la teneur. Je vous rappelle également l’embargo que vous avez accepté en venant et vous prie de ne pas contacter vos rédactions avant l’heure prévue.


    Sandy posa des yeux compatissants sur la chemise de Masson et ce dernier soupira. Les flashs des appareils crépitaient et Masson remarqua qu’il n’y avait pas de nappe sur la table. «On doit toujours mettre une nappe sur la table lors d’une conférence de presse», pensa le président au comble de la détresse. Cela permettait à tout orateur d’agiter les pieds, en cas de questions embarrassantes, sans se trahir. Et son pantalon sans ceinture se verrait sur chacune des photos. Sans parler de la chemise. Il était fini… piégé… académiquement mort. Masson se demanda ce qui arriverait s’il sautait sur Fox pour l’étrangler. Il imagina les titres du lendemain: «Tragique décès du lauréat du prix Nobel». Etenpage 16: «Le président de l’UCSD se suicide en se pendant avec sa ceinture…» Masson pensa à la pancarte au-dessus du bureau de la sulfureuse assistante de la Faculté de médecine: «Tout harcèle­ment sexuel est fortement encouragé et ne sera pas poursuivi.» Malgré cette demi-boutade, Sandy était une grande professionnelle et il lui en voulut également de ne pas l’avoir averti. Puis il épongea son front avec les manches de sa chemise et décida de prendre l’initiative sans attendre. Il enchaîna d’un ton très ­naturel:


    –Chers amis de la science, je tiens à être le premier à ­féliciter mon collègue et ami, Daniel Fox. Nous vous avons réunis ce matin pour annoncer en primeur l’honneur qui lui est fait et qui rejaillit sur l’ensemble de l’université. Cela me permet de préciser notre attachement à la liberté académique, le seul vrai moteur de la recherche. En qualité de président, j’y suis très sensible et je vais vous rappeler quelques-unes de nos valeurs et priorités…


    Mais il fut interrompu immédiatement, les journalistes voulaient entendre Fox et personne d’autre. Alors que les ­questions fusaient de toutes parts, Sandy s’avança devant la table des orateurs, captura sans mal l’attention, et rappela que la conférence de presse serait radio et télédiffusée en direct et qu’elle commencerait à 11heures précises sur la côte est et donc à 8heures en ­Californie.


    –Soit dans exactement quatre minutes. En attendant, je vous prie de prendre place et d’attendre que je donne la parole au président Masson pour lancer le dialogue.

  


  
    CHAPITRE 3 – JOUR 1


    New York, USA


    SIÈGE DE PHARMACORP


    Malgré l’embargo, les grandes compagnies pharmaceutiques avaient été averties par les agences de presse que la conférence de Fox aurait un contenu explosif, même si aucune référence au Prix n’avait été faite. Nelson Devennes, président et CEO de ­PharmaCorp, le numéro un mondial de l’industrie, avait libéré son agenda pour suivre la conférence de presse sans ­interruption.


    Arrivé comme à son habitude à 9heures à son bureau, il y avait trouvé un rapport des services de renseignement internes de ­PharmaCorp. Le titre était éloquent pour le généticien de formation qu’il était: «Manipulations génétiques chez l’homme et tentatives de modifier la Séquence ADN d’hominisation: rôles et responsabilités de nos compétiteurs.»


    Le dossier, intitulé HM_012210, était marqué du label «Niveau de sécurité 5», le plus élevé dans l’échelle interne de la compagnie, et il était daté de la veille. La présence de ce rapport sur son bureau méritait sans doute qu’il le lise sans attendre mais Devennes voulut d’abord suivre sa routine matinale. Il n’y avait aucun autre dossier sur la longue table en bois sombre. Seulement le rapport HM_012210 et quatre plateaux rectangulaires en argent, de petite taille et identiques, chacun portant un seul objet. Une paire de jumelles, une plume, un téléphone portable et un tube cylindrique en cuir brun. Comme tous les matins, Devennes prit les jumelles et regarda longuement par la grande baie vitrée en direction de l’ouest, au-dessus de Central Park. Il ne cherchait rien de spécial mais aimait capturer quelques instants de ces vies qui pour lui resteraient anonymes. Des flots de complets sombres et de tailleurs de toutes les couleurs se dirigeaient vers les bureaux de la 5e Avenue tout en jonglant pour éviter que les mugs de café chaud ne renversent leur précieux contenu sur d’autres passants. Quelques touristes matinaux, voulant rentabiliser leur journée, négociaient un tour en carrosse dans Central Park et photographiaient les vendeurs ambulants de donuts, un témoignage clé de leur passage dans la Grande Pomme. Devennes se demanda laquelle de ces silhouettes vivrait un événement exceptionnel au cours de cette journée. Il posa les jumelles dans leur plateau, s’installa dans son fauteuil et prit le cylindre en cuir entre ses mains. Il avait une vingtaine de ­centimètres de long et était fermé aux deux extrémités par des cabochons de cuivre. Les longs doigts fins et musclés de l’industriel ne semblaient pas pouvoir se lasser de ce contact. Tout en faisant tournoyer le cylindre et en le passant d’une main à l’autre, Devennes regarda les écrans plasma géants encastrés dans les parois du bureau. ­L’essentiel des actualités de la veille et les fluctuations des Bourses les plus importantes passaient en boucle. Il détourna les yeux et les posa sur le dossier HM_012210. Sheana Bates, son assistante personnelle principale, avait noté en haut de la première page, à droite, le temps qu’il allait devoir dédier à la lecture des passages importants. Devennes savait qu’elle les aurait clairement identifiés dans chacune des pages et qu’il lui faudrait donc exactement neufminutes pour saisir l’essentiel du document, comme elle l’avait indiqué. Une femme remarquable, dévouée et infiniment ­compétente. ­Incontournable pour toute personne désirant rencontrer le président ou lui faire passer un message personnel, Sheana Bates ne profitait pas de cette situation et elle n’en était que plus aimée et respectée de tous. Devennes savait qu’elle aurait mérité plus et lui avait proposé d’autres rôles, avec plus de responsabilités et d’indépendance, mais elle avait toujours refusé de le quitter. Infiniment compétente et infiniment fidèle, telle était Sheana Bates.


    En bas à gauche de la première page du rapport, il y avait le carré réservé aux supérieurs de l’auteur principal. Ils avaient écrit: «Intéressant mais peu circonstancié. Priorité faible.» Devennes se demanda comment un rapport de faible priorité, malgré son niveau de sécurité élevé et daté de la veille, pouvait se trouver sur son bureau. «Sheana!» Mais même Sheana Bates n’était pas en mesure de lire tous les rapports de la compagnie avec une telle rapidité. Son assistante devait porter un intérêt particulier à l’auteur du rapport et Devennes alla directement à la troisième page, là où devait se trouver une version abrégée de son curriculum vitae. Il avait demandé qu’un bref CV figure dans tous les rapports internes, seul moyen pour lui d’interpréter la qualité des conclusions sans en connaître les auteurs personnellement. Dans ce cas, il s’agissait d’un jeune homme à peine recruté. Excellentes notes universitaires, Bachelor à Yale en biotechnologie et Master à NYU en informatique. Un deuxième Master en cours à l’UCSD. «Le gendre idéal, pensa-t-il, probablement aussi parfait qu’ennuyant.» La fin du CV, marquée par Mme Bates, attira son attention: demi de mêlée et médaillé aux championnats interuniversitaires de full contact. Il regarda le visage angélique de la photo format passeport avec plus d’attention. «Ce jeune homme n’a pas peur de s’abîmer.» Devennes passa machinalement la main sur la cicatrice, devenue presque invisible, qui lui barrait le front et une partie de la joue droite.


    –Intéressant! finit-il par dire à voix haute.


    Il parcourut le document en s’arrêtant sur chacun des paragraphes marqués par la main soigneuse de Sheana Bates. À la fin de la lecture, il retourna à la page 12, où il avait trouvé l’information la plus surprenante et la plus importante du rapport: «Nous avons donc acquis la certitude que la Séquence ADN d’hominisation a été modifiée au moins une fois avec succès dans un laboratoire clandestin.» Il retourna à la deuxième page, celle du résumé écrit par l’auteur. Il lit attentivement et recommença une lecture plus complète de la totalité du rapport. Une fois terminé, il le posa sur la table. Songeur, il reprit entre ses mains le cylindre en cuir. C’est à ce moment que Sheana entra dans la pièce. Elle portait un plateau avec du café noir, du beurre et des toasts ­légèrement grillés.


    –Bonjour Monsieur, la journée a bien commencé?


    Devennes leva les yeux du cylindre et eut l’impression que Sheana avait un demi-sourire.


    –Bonjour Sheana. Dites-moi: pourquoi les femmes ont le droit de s’habiller de manière bariolée alors que les hommes sont tous en gris, bleu ou noir dans cette maison?


    –Sans doute parce que notre président ne s’est jamais vraiment posé la question de l’égalité au bureau, Monsieur. Mais nous pourrions envoyer une note interne demandant aux hommes d’améliorer leurs goûts vestimentaires…


    Devennes sourit de manière complice. L’idée n’était d’ailleurs pas si mauvaise et il se promit d’y faire allusion lors de son discours de fin d’année.


    –Je viens de lire ce rapport, il ajouta en posant une main ­bronzée sur la couverture de HM_012210, il est des plus intéressants. Mais la conclusion est décevante, incomplète.


    –Sans doute Monsieur, répondit Bates un peu pincée.


    –J’aimerais rencontrer l’auteur du rapport, Sheana. Mais son nom n’y figure pas.


    –C’est pour éviter tout préjugé inconscient, Monsieur, c’est vous qui en avez décidé ainsi l’année dernière. L’auteur est Harry Masson. Il est basé à San Diego, Monsieur.


    –Masson… comme le président de l’université?


    –Oui Monsieur, il s’agit de son fils. Nous l’avons recruté, bien qu’il n’ait pas encore fini ses études. Il a été approché par la CIA également, pour rejoindre leur programme de jeunes talents, mais il a préféré notre offre. Je sais qu’il a proposé d’infiltrer ceux qui tentent de manipuler la Séquence et sa demande a été acceptée mais…, si vous voulez mon avis, il est bien jeune pour faire l’agent double.


    Bates, qui suivait tous les étudiants engagés par la Compagnie pour du renseignement et s’était donné la mission maternelle de les protéger, marqua une pause, mais Devennes ne releva pas son commentaire et elle continua d’un ton plus neutre:


    –Je pensais que vous voudriez le voir, Monsieur, et je lui ai réservé une place dans l’avion de ce soir. Je l’ai mis à l’agenda de demain pour 10h00, mais nous devons planifier les changements du reste de la journée de demain.


    –Vous pensez que je vais changer mes plans?


    –Je crois que oui, Monsieur.


    –Alors voyons cet agenda, Sheana.


    –Bien Monsieur.


    Et Sheana Bates récita la longue liste de rendez-vous pendant que Devennes sirotait un café noir, fort et très chaud.


    –À 9h00, revue du courrier et du courrier électronique. De 9h45 à 10h00, revue de l’agenda de la journée. À 10h00, Harry Masson, c’est du moins ce que j’ai prévu. De 11h00 à 11h25, que nous pouvons déplacer, délégation des membres du Parti ­écologiste; de 11h30 à 11h45, le chef du ­personnel que j’ai déjà reporté une fois; à 11h50 et jusqu’au lunch, conférence téléphonique avec le secrétaire d’État à la Science, difficile à déplacer. Lunch seul dans votre bureau mais Harry Masson pourrait se joindre à vous, je pense. De 14h00 à 14h45, interview de Newsweek que je vous conseille de maintenir, car nous l’avons renvoyée deux fois déjà. À 15h00, départ pour l’héliport et déplacement vers les laboratoires du groupe dans le New Jersey. Harry pourrait vous suivre et finaliser les prochaines étapes pendant le vol.


    –Harry? souligna Devennes.


    Sheana Bates ne releva pas l’allusion et continua la liste des rendez-vous.


    –Vous vous adressez au personnel du Centre à 16h30 et votre discours n’est pas prêt, d’après le service de presse qui réclame vos corrections depuis trois jours.


    Elle pensa «comme d’habitude» mais poursuivit sans ­hésitation.


    –Vous rencontrez la direction du Centre jusqu’à 17h30. Puis retour à Manhattan en hélicoptère pour le Consortium Mondial de la Santé. La réunion est aux Nations Unies en présence de la secrétaire générale, son Excellence Raissa Traoré, et le dîner est au Madison 11, à Wahington Square, «votre restaurant préféré» pensa-t-elle. En principe, la secrétaire générale ne participe pas au dîner. Ensuite…


    Instinctivement, Sheana leva les yeux et vit un sourire affectueux se dessiner sur les lèvres de Devennes. Il dit simplement:


    –Vous aviez raison, Sheana.


    –J’annule tout et je confirme la venue du jeune Harry Masson.


    –Gardez seulement la réunion du Consortium Mondial et annulez tout le reste, y compris le dîner, ou pour le moins ma participation.


    Sheana se leva et quitta le bureau. Devennes regarda un instant sa silhouette disparaître. Frêle mais terriblement énergique. «Unefemme remarquable, dévouée à sa famille et à son travail. Jamais un mot déplacé, jamais une attitude déplacée. Un exemple pour nous tous», pensa Devennes. Il se leva, posa le cylindre en cuir qu’il avait gardé à la main sur un des plateaux en argent, celui qui lui correspondait, et reprit les jumelles. Il avança vers la baie vitrée et les pointa à nouveau sur le flot humain qui se dirigeait vers les entrées des bureaux de la 5eAvenue.


    Sur quoi pouvait bien se baser cette diversité? Tous si semblables et pourtant si différents… Et comment le contenu du rapport qu’il venait de lire pouvait influencer l’avenir de l’espèce humaine? En admettant que le jeune Masson ait vu juste.


    Puis il pensa à Fox. Il savait, pour l’avoir chaleureusement recommandé, qu’il était sur les listes du comité Nobel pour la découverte de la Séquence ADN d’hominisation, familièrement appelée «la Séquence», aussi bien par les experts que par le grand public. Il avait accompagné sa recommandation d’un don généreux pour soutenir l’Institut Karolinska, sans lier l’une à l’autre, bien évidemment. Il n’était au courant de rien pour cette année encore, mais il savait que la date où les lauréats seraient contactés par le comité Nobel approchait. C’était peut-être la cause de la conférence de presse de Fox d’ailleurs. Amusé, il s’aperçut que son rythme cardiaque venait de s’accélérer. Un signe qui ne l’avait jamais trompé, une preuve inconsciente de l’importance qu’il accordait à un événement. Et l’octroi d’un prix Nobel pouvait avoir un gros impact sur les affaires. Mais dans ce cas précis, Devennes pensa que c’était plutôt une pointe de jalousie. Si un jour Fox devait vraiment recevoir le Prix tant convoité… et en plus pour une découverte qui leur appartenait à tous deux, Devennes n’était pas sûr de quelle serait sa propre réaction. Il ramena la fréquence de son cœur à un rythme normal et s’assit à nouveau.


    Les conséquences de ce qui était décrit dans le rapport de Harry Masson pouvaient être immenses. Devennes activa l’interphone en bloquant avec sa main gauche un faisceau laser invisible.


    –Oui Monsieur? dit la voix de Sheana Bates.


    –Les deux personnes qui ont évalué le rapport du jeune Masson…


    –Oui Monsieur?


    –Mettez en route leur licenciement.


    –Bien Monsieur, je vous en reparlerai demain si vous voulez bien, d’accord?


    Devennes resta songeur avant de terminer:


    –Oui, on verra demain.


    –Bien Monsieur.


    Devennes pensa à toutes les carrières sauvées par Sheana Bates au cours des cinq dernières années, depuis qu’il était président et CEO de PharmaCorp. Puis Sheana – qui était encore en ligne – ajouta:


    –J’ai une information importante, Monsieur.


    –Oui?


    –Le secrétariat de l’Institut Karolinska vient d’appeler. J’ai dit que vous étiez occupé…


    –Fox a eu le prix Nobel?


    –Oui Monsieur, dit Sheana d’une voix qui laissa paraître une légère hésitation.


    Devennes sentit son cœur accélérer et il le laissa aller. Il fut heureux de constater que la nouvelle lui faisait plaisir, réellement plaisir. Il savait que la seule façon de savoir comment on réagirait à un événement était de le vivre réellement. «Pas de jalousie… Ma nature est peut-être meilleure que je ne le croyais après tout.» Il pensa en un flash à sa rencontre avec Fox, à leurs débuts à ­l’Institut Salk de San Diego, à leur collaboration et enfin – avec la sensation douloureuse habituelle – à celle qui allait devenir Eleonora Fox.


    –Vous êtes là, Monsieur? La voix de Sheana le rappela au présent.


    –Oui Sheana. C’est une excellente nouvelle. Merci.


    –Il a dit autre chose, Monsieur, mais je ne sais pas si…


    –Qu’a dit d’autre ce brave Bertil, Sheana? Que mon chèque est bien arrivé?


    –Qu’ils ont beaucoup hésité à vous le donner également, Monsieur, mais que votre position dans l’industrie ne le leur a pas permis.


    Sheana parla vite, tout en se mordant la lèvre et ne sachant pas si c’était bien ou non de répéter cette partie du message. Sipersonnelle.


    –Ils ont bien fait de le donner à Daniel uniquement, Sheana. Ils ont bien fait et vous pourrez le dire à Bertil quand il rappellera.


    L’attention de Devennes se porta à nouveau sur le rapport. Si sa propre interprétation du contenu était correcte, le potentiel d’innovation serait sans précédent. Et comme toujours dans l’histoire de l’humanité, certains utiliseraient la technologie pour le bien et d’autres pour le mal. Il se demanda si Fox était au courant qu’on essayait de manipuler sa Séquence à des fins aussi inavouables. Peut-être était-il même impliqué malgré le fait que son nom ne figurait pas dans le rapport. Cela pouvait être une omission volontaire de l’auteur. «Tout ce qui est faisable sera fait», pensa Devennes. L’auteur du rapport HM_012210 avait peut-être vu juste, malgré son jeune âge et malgré sa filiation peu encourageante. Devennes prit à nouveau le cylindre en cuir entre ses mains et prononça à voix haute: Verrouillage 17.


    Une série de bruits métalliques vint confirmer la fermeture automatique de la porte et des fenêtres de son bureau. Les cristaux liquides des vitres étaient devenus opaques, puis totalement noirs, et la pièce avait sombré dans une obscurité presque totale. Lorsque ce système avait été mis en place, les ingénieurs avaient estimé qu’il faudrait plus d’une demi-heure pour forcer l’entrée de son bureau dans cette configuration. Assez pour mourir d’une crise cardiaque avant l’arrivée des secours. «Mais on ne va pas avoir cette crise aujourd’hui, n’est-ce pas old boy?», pensait l’industriel chaque fois qu’il se barricadait de la sorte. Il ferma les yeux, malgré l’obscurité, et imagina la salle de bal à Stockholm. Les mosaïques dorées, d’un goût douteux, recouvrant murs et plafonds d’images païennes faisaient rêver bien des scientifiques. Fox et lui l’avaient découverte la première fois ensemble, alors qu’ils n’étaient que deux jeunes chercheurs prometteurs invités pour remplir le parterre d’une cérémonie importante. Il ouvrit les yeux et commença à dévisser le capuchon du cylindre. Une lumière laiteuse, légèrement rosée, s’en échappa. Il marqua un temps d’arrêt et pencha le cylindre pour en faire sortir une petite ampoule en cristal. Elle ne devait pas mesurer plus de dix centimètres de long. Elle était totalement étanche et contenait le liquide dont émanait la lumière.


    Devennes parlait à voix basse et semblait s’adresser à ­l’ampoule:


    «Tout ce qui est faisable sera fait… La loi de Gabor. Après si longtemps, est-ce possible qu’ils aient réussi à te maîtriser?»


    Il resta de longues minutes à fixer le liquide translucide. Le bureau baignait dans une lumière étrange qui semblait donner d’autres formes et d’autres couleurs à tous les objets. Les traits mêmes de Devennes semblaient différents. Son regard amical avait laissé la place à un masque dur et figé. Une ancienne cicatrice qui barrait son front et qui, avec le temps, était devenue pratiquement invisible, ressortait menaçante. Puis il se détendit, replaça l’ampoule dans le cylindre, le referma avec soin et prononça «­Ouverture 17».


    Les mêmes cliquetis annoncèrent que la forteresse était à nouveau ouverte. La cicatrice avait disparu et le bureau avait repris ses formes spacieuses et son aspect confortable. Devennes plaça sa main sur le bureau à l’endroit où arrivait un fin faisceau laser à basse énergie et lança un simple «Branchez la connexion pour la conférence de presse du Professeur Fox, Sheana, je vousprie.»


    Il était 10h59 à New York et 7h59 à San Diego. L’élégant président de PharmaCorp, l’Américain d’origine française qui avait fait plus souvent la couverture de Time Magazine que tout autre capitaine d’industrie, Nelson Devennes, s’installa confortablement devant un des grands écrans de son bureau. Il allait écouter son ancien ami et ancien collègue Daniel Fox, et n’avait pas l’intention de perdre un seul mot de la conférence de presse du lauréat de ­l’année au prix Nobel de physiologie et médecine.

  


  
    CHAPITRE 4 – JOUR 1


    San Diego,

    Faculty Club de l’UCSD, USA


    LA SÉQUENCE


    À 8h00, Pacific Standard Time, le président Jonathan Masson prit à nouveau la parole et lut le communiqué du comité Nobel que Sandy avait judicieusement déposé sur la table.


    «Le prix Nobel de physiologie et médecine de cette année sera décerné sans partage au Professeur Daniel Fox, pour sa découverte de la Séquence ADN d’hominisation et de son rôle dans l’évolution et la fonction du cerveau humain.


    Par des techniques d’hybridation différentielle, Daniel Fox a prouvé qu’un fragment d’ADN d’une longueur de 27 000paires de bases, appelé communément “La Séquence”, est apparu subitement dans le génome des hominidés, il y a plus de cinq millions d’années, qu’il est resté inchangé au cours de l’évolution et qu’il ne se retrouve chez aucune autre espèce animale ou végétale. Il a démontré de manière exquise, dans des cellules souches, que le rôle de la Séquence est de coordonner l’expression des gènes architectes impliqués dans les fonctions supérieures du cerveau, telles que les fonctions exécutives, l’attention, la mémoire et le contrôle de nos émotions. Daniel Fox a poursuivi ses travaux par des expériences de neuro-génétique qui ont confirmé que l’action de la Séquence est essentielle pour la plasticité neuronale et qu’elle a permis ­l’émergence des comportements complexes qui caractérisent ­l’espèce humaine.»


    Masson resta un instant songeur et ouvrit la discussion aux journalistes qui commencèrent à rivaliser pour attirer l’attention de Fox et poser leurs questions.


    –Professeur Fox, Dennis Pitmann du Los Angeles Times, comment avez-vous appris la nouvelle?


    –Le secrétaire du comité Nobel, Bert…, Bert… Bertil «quelque chose» a téléphoné ce matin pour me l’annoncer personnellement, répondit Fox. C’est ce qu’ils font toujours.


    –Êtes-vous surpris?


    –Non, c’est une découverte capitale et je m’attendais à ce que le comité finisse par le reconnaître.


    –Professeur, Angela Tend, du Herald Tribune, quelle est la raison exacte de votre Nobel?


    –Comme vous venez de l’entendre de notre président, le comité Nobel fait référence à l’ensemble de mes travaux en neuro-génétique mais c’est la découverte de la Séquence ADN d’hominisation qui est au centre du prix.


    –Professeur Fox, Antoine Denis du journal Le Monde. Chaque année, le Prix est plutôt partagé entre deux ou trois chercheurs, c’est rare d’être seul. N’auriez-vous pas dû le partager avec l’industriel français Devennes?


    –Voilà bien la question d’un journaliste français! lança Fox d’un air très sérieux, alors qu’un rire embarrassé traversait la salle. Les laboratoires de PharmaCorp n’ont jamais voulu faire de ­génétique humaine, et d’ailleurs Nelson Devennes est Américain.


    –Je veux parler de bien avant qu’il dirige PharmaCorp, ­Professeur. De quand vous étiez au Salk tous les deux, insista le journaliste.


    Fox fit mine de ne pas entendre et balaya la salle du regard à la recherche de la question suivante.


    –Pouvez-vous résumer l’importance globale de cette découverte, Professeur? demanda Pitmann.


    –Ce qui a donné un côté mystique à la Séquence, Dennis, dès sa découverte, c’est le fait que l’alignement des 27 000paires de bases A, T, C et G qui la composent ne se retrouve que chez les êtres humains. On ne trouve aucune trace du même alignement de bases ailleurs dans le règne animal ou végétal. Pas même chez les grands singes avec lesquels nous avons plus de 98 % d’ADN en commun. La Séquence n’a subi aucun changement, ni aucune mutation depuis sa première apparition, ce qui est également très inhabituel et reflète l’importance de son rôle.


    –Mais quel est ce rôle? lança une autre journaliste.


    –Je vous prie de vous identifier avant de poser vos questions, dit Sandy.


    –Marie-Noëlle Lafitte de Vogue, répondit la journaliste un peu pincée.


    –Il reste des zones d’ombre, Madame Lafitte, admit Fox, mais mes résultats prouvent que la Séquence est le «Chef d’orchestre» qui coordonne les gènes architectes responsables des fonctions supérieures du cerveau.


    –Chef d’orchestre, architectes…, c’est un langage auquel nous ne sommes pas habitués pour de la génétique, Professeur, pouvez-vous être plus clair? demanda la journaliste.


    –C’est pourtant un langage parfaitement admis, Madame. Les gènes architectes, ou gènes homéotiques, permettent la mise en place de programmes coordonnés dans les organismes. La Séquence elle-même n’est pas un gène, mais elle dirige indirectement l’expression d’une grande partie des gènes actifs dans le cerveau.


    –C’est l’architecte de notre intelligence? demanda la journaliste.


    –La notion d’intelligence est difficile à cerner, Madame, et je préfère parler de capacité cognitive. C’est notre capacité d’apprendre, de raisonner et de résoudre des problèmes qui dépend de nombreux facteurs et qui est au centre du débat entre l’inné et l’acquis. Cela dit, les gènes jouent un rôle important et plus de 500 parmi les 30 000 gènes que nous avons participent à ce que vous appelez intelligence. Ceux qui sont impliqués dans la plasticité neuronale, dans la mémoire ou dans l’empathie par exemple, qui font partie de l’intelligence, existent chez pratiquement tous les animaux mais mes travaux ont montré qu’ils ne travaillent de manière coordonnée que chez l’homme, grâce à laSéquence.


    –Anne-Laure Dewitt du Figaro, Professeur. Einstein a dit que nous n’utilisons que 10 % de notre cerveau. La Séquence n’est donc pas parfaite?


    –Le mythe des 10 % reflète les difficultés pour chaque individu d’atteindre son potentiel maximal, Madame Dewitt. Notre cerveau est constamment au travail pendant notre éveil et encore plus pendant le sommeil. Mais il est vrai que certaines aires cérébrales ne sont pas reliées entre elles, alors qu’elles pourraient l’être.


    –Peut-être que la Séquence nous permettra un jour de relier ces aires cérébrales pour utiliser notre cerveau de manière encore plus performante, qu’en pensez-vous, Professeur? ajouta le journaliste du Monde, sans que Fox daigne répondre.


    –Si vous nous disiez comment fonctionne la Séquence, ­Professeur.


    La journaliste qui avait posé la question ne s’était pas présentée mais Sandy ne réagit pas et Fox enchaîna directement:


    –Vous savez bien que nous l’ignorons, Samantha, mais je me rapproche de la réponse chaque jour.


    –Pensez-vous que le découvrir pourrait vous valoir un deuxième prix Nobel? ajouta la journaliste. Après tout, pour être le premier à en avoir trois, il vous en faudrait d’abord un deuxième…


    –C’est possible, répondit Fox sans relever la provocation.


    –Italo Malvi, de La Stampa, Professore. Comment expliquer l’apparition subite de la Séquence?


    –Comme je l’ai déjà publié, je penche pour l’hypothèse d’une colonisation de notre génome par un rétrovirus étranger. Ce genre de transfert par insertion rétrovirale est d’ailleurs courant dans la nature.


    –Pouvez-vous être plus simple, Professore? Nos lecteurs ne comprendront pas les termes trop techniques.


    –Les rétrovirus sont capables d’introduire leur matériel génétique dans le génome de leurs hôtes, précisa Fox. Comme le virus du SIDA par exemple. Par «­étranger», je fais allusion à mes travaux de bio-informatique, pas encore publiés, qui prouvent que le rétrovirus porteur de la Séquence n’est pas connu sur terre.


    La salle resta muette de stupeur et Fox l’interpréta comme un manque de compréhension. Il soupira et ajouta:


    –Monsieur Malvi, par «rétrovirus étranger», je voulais dire que le virus porteur de la Séquence qui a infecté nos ancêtres il y a cinq millions d’années n’est pas originaire de notre planète.


    Cette déclaration fut suivie d’une confusion indescriptible et, alors que des questions fusaient de toutes parts, la plupart des journalistes présents tapotaient frénétiquement sur leurs téléphones pour envoyer des messages urgents à leurs ­rédactions. Celui d’Italo Malvi, très bref, traduisait bien la réaction ­générale: «Révélation du lauréat du prix Nobel de cette année à notre correspondant Italo Malvi: origine extraterrestre de la Séquence, quel impact sur la place de l’homme dans l’Univers?»


    –On dit que vos collaborateurs ne partagent pas vos idées, risqua l’Italien en dominant le bruit dans le Faculty Club.


    –Mes collaborateurs sont des exécutants. Ils font ce que je leur demande et n’ont pas à juger mes opinions.


    Un grondement de désapprobation parcourut la salle. L’arrogance de Fox était connue par les spécialistes, mais peu de journalistes en avaient fait l’expérience directement. Masson se dit que s’il parvenait à mettre l’accent sur le caractère odieux de Fox, il arriverait peut-être à faire oublier sa ceinture et il lança son attaque:


    –Daniel, comment expliquer que ton laboratoire ait été le premier à trouver…


    Mais il fut interrompu par une voix claire et autoritaire:


    –Professeur Fox, à nouveau Samantha Rally du magazine Nature.


    Les regards se tournèrent vers l’intervenante qui venait de se lever en lissant avec soin les plis de son tailleur vert sombre qu’elle portait sans élégance. Elle n’était pas très grande, plutôt mince, avec un visage émacié, des cheveux de couleur paille soigneusement coiffés et des lunettes rondes à bordure de métal. Un nez un peu trop petit et des yeux trop grands d’un bleu délavé venaient parfaire l’image de demoiselle anglaise qu’elle cherchait à donner. Samantha Rally était une scientifique brillante, formée par Fox lui-même. Déçue par le manque de reconnaissance de Fox pour ses contributions, elle s’était orientée vers le journalisme scientifique. Rally savait de quoi elle parlait et Fox ne l’ignorait pas. Il était notoire que Daniel Fox n’envoyait plus de manuscrits à la prestigieuse revue depuis le différend qui l’avait opposé à son rédacteur en chef mais son respect pour Rally était resté le même. Cette dernière continua:


    –Vous nous dites que c’est la Séquence qui a fait de nous les êtres humains que nous sommes. Capables d’émotions et de réflexion comme aucune autre espèce. Mais quelles sont vos preuves expérimentales, Professeur Fox?


    –La question n’est pas de savoir ce que je crois ou ne crois pas, Samantha. Ce n’est pas de religion que nous parlons, c’est de rigueur scientifique. J’émets des hypothèses, je fais des ­expériences, j’obtiens des résultats, je les analyse et je les interprète. La présence de la Séquence marque l’origine de l’homme, elle n’a pas changé depuis son apparition et elle coordonne tous les gènes connus qui ont un rôle dans les fonctions supérieures du cerveau. Je pourrais faire encore bien des expériences et plus de contrôles, Samantha. Mais vous savez aussi bien que nous tous que grâce au Vatican, ànos politiciens et à votre journal, il est désormais interdit de travailler sur la Séquence.


    Le doyen Fogerty se demandait s’il allait au moins une fois dire «nous» à la place de la première personne. Quelle arrogance… et quelle mauvaise image pour la collégialité académique. Mais il n’osa pas s’exprimer. Affronter Fox en public le jour de l’annonce de son prix Nobel serait du suicide. Et puis Masson était là, un doyen n’avait pas à reprendre Fox si son président ne le faisait pas.


    –Bruce Nave, Professeur, de l’Independant. J’ai deux ­questions sur deux points que vous avez à peine effleurés. Pouvez-vous expliquer l’importance de l’alignement des bases A, T, C, G et pouvez-vous nous dire pourquoi la plasticité neuronale est importante pour les fonctions supérieures du cerveau?


    –Vos lecteurs devraient le savoir et vous également, dit Fox sévèrement. On peut comparer le génome d’un être vivant à une encyclopédie et l’ADN à notre alphabet. Les phrases d’une encyclopédie sont faites avec vingt-six lettres et notre génome est fait de quatre molécules basiques ou «bases», qui se suivent des milliards de fois dans un ordre différent. Nous les appelons A pour Adénine, T pour Thymidine, C pour Cytosine et G pour Guanine. L’ordre précis de ces quatre bases détermine si ce qui va sortir d’un œuf est une poule, une grenouille ou un être humain. L’alignement de ces quatre bases c’est l’inné, Monsieur Nave. Pour ce qui est de la plasticité, il s’agit de la capacité de nos neurones de modifier leur forme et d’établir de nouveaux contacts entre eux. Si aujourd’hui vous avez appris quelque chose, ce que j’espère, de nouvelles connexions vont se fomer dans votre cerveau pour en garder la trace mnésique. C’est un des aspects physiques de la mémoire et donc de l’intelligence. Nous avons 100 milliards de neurones et chacun peut faire 10 000 connexions, cela fait 10 puissance 16 connexions, Monsieur Nave. La mise en place de ces contacts et leur modification demande l’action concertée d’une famille de gènes qui existent chez l’homme mais dont la présence remonte aux invertébrés. C’est la taille de notre cerveau et la présence de la Séquence qui a fait toute la différence pour nous, du moins à mon avis.


    –Andy Carson, du journal Le Conservateur de l’Alabama.


    –Allons bon! dit Fox. Et il ajouta en souriant: voilà une instance aussi immuable que ma Séquence…


    Un éclat de rire parcourut la salle, mais le journaliste, un raciste notoire, resta imperturbable.


    –Monsieur le Professeur de l’UCSD, êtes-vous sûr que toutes les races humaines possèdent la même Séquence?


    –Monsieur le journaliste de l’Alabama, d’abord, la notion de race n’existe pas en génétique humaine. Ensuite, toutes les ethnies humaines ont exactement la même Séquence! Nous avons séquencé plus de 16 000 échantillons, provenant des quatre coins du monde, sans jamais trouver une seule différence.


    –Mais, reprit le journaliste sans se décomposer, de très nombreuses variations génétiques existent sur terre. Comme entre toutes les personnes présentes dans cette salle, alors ­pourquoi pas dans la Séquence?


    –C’est vrai. La plupart de nos gènes sont légèrement différents mais nous avons tous exactement la même Séquence, répondit Fox. C’est un fait et je n’ai rien à dire de plus là-dessus.


    –Comment nos gènes peuvent-ils être différents mais fonctionner correctement, Daniel? demanda Sandy Marlin de son ton assuré.


    Elle voulait amener Fox vers son domaine de prédilection pour lui permettre de briller en parlant de science. Les rares journalistes mâles qui n’avaient pas remarqué la silhouette de Sandy Marlin venaient de le faire. Les formes de l’assistante de la faculté étaient une réplique parfaite de celles de Marilyn Monroe. Même si elle dépassait la cinquantaine, Sandy faisait toujours le même effet. Le dos appuyé sur la paroi derrière la table avec un genou légèrement replié, elle avait les deux mains posées sur ses hanches. Ses cheveux auburn tombaient lourdement sur ses épaules et son regard était planté dans celui de Fox comme s’ils étaient seuls dans la pièce. Elle connaissait les causes de son arrogance, et l’admiration qu’elle lui vouait n’en était que plus grande. Il fallait juste le faire parler de ce qui le passionnait vraiment. Masson pensa: «Daniel? Elle l’a appelé Daniel?»


    –Sandy! Vous devriez le savoir, lança Fox.


    Le reproche était affectueux et Masson pensa à la pancarte au-dessus du bureau de Sandy Marlin.


    –C’est là toute la beauté et la diversité de la vie, Sandy. Nous sommes faits à partir de la même encyclopédie génétique, nous avons tous les mêmes volumes et les mêmes pages avec les mêmes phrases. Mais dans chacune de ces phrases, chacun de nous a une orthographe différente. La plupart de ces différences n’ont que peu ou pas de conséquences et il n’y a que les vrais jumeaux qui ont exactement la même séquence des bases ATCG, la même orthographe pour chaque mot.


    Le journaliste de l’Alabama saisit la brèche.


    –Ce qui fait que nous sommes tous différents…


    –Différents mais égaux, Monsieur Carson, poursuivit Fox. J’ajoute que je vous ai assez entendu sur le sujet pour aujourd’hui.


    –Ces différences sont la cause des maladies génétiques, ­Professeur? demanda la journaliste de Vogue.


    –Seulement dans des cas très rares, Madame Lafitte. Plus souvent, on voit une multitude de différences dans plusieurs gènes qui, prises séparément, ne portent pas préjudice mais qui, ajoutées entre elles ou à d’autres facteurs de l’environnement, peuvent causer une maladie. C’est une nouvelle fois le dialogue entre l’inné et l’acquis.


    –C’est cela qui fait que l’on est ou pas parfaitement en bonne santé? demanda Sandy.


    –Personne n’est parfaitement en bonne santé, répondit Fox. C’est un état qui n’existe pas dans la nature.


    Fox partit dans une revue complète des progrès faits contre les maladies neuro-génétiques, l’interface de choix entre l’inné et l’acquis. Il semblait intarissable. Les détails scientifiques auraient pu ennuyer les journalistes mais, au contraire, tous buvaient ses paroles sans l’interrompre. Sandy jubilait. «Son Professeur» avait repris le dessus et le meilleur côté de Fox était enfin visible. C’est de cela que les journalistes allaient se souvenir au lieu de l’arrogance qu’il avait montrée au début de la conférence.


    –Et la Séquence dans tout cela, Professeur? demanda ­Samantha Rally.


    –La Séquence est unique, je l’ai dit et répété, même aujourd’hui. Malheureusement, elle est également unique dans sa manière de réagir dans un laboratoire, répondit Fox. Alors que normalement l’ADN peut être étudié très facilement, dès que l’on touche à la Séquence ou que l’on essaie de la modifier, elle se dissout immédiatement. Qui est mieux placé que vous pour le savoir, Samantha, puisque vous avez fait votre thèse sur cette ­problématique? Vos travaux sur les cellules souches nous ont permis de comprendre lerôle d’architecte de la Séquence, mais sa résistance aux manipulations expérimentales reste une énigme.


    James Fogerty, quant à lui, était perdu dans des intrigues académiques. «Nous! Il a dit nous pour la première fois. Cette diablesse de Sandy a réussi à retourner la situation et à valoriser Daniel. Jonathan n’en sera que moins crédible et la porte de la présidence s’ouvre enfin pour moi.»


    Ce fut le moment choisi par un des journalistes pour avancer sa théorie préférée:


    –Joshua Terel de Tel Aviv, Professeur Fox. Ne croyez-vous pas que vos travaux remettent en question la théorie de l’évolution graduelle de l’homme à partir des singes, la théorie de Darwin, et favorisent plutôt l’hypothèse de la création de l’homme ­directement par Dieu?
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    LES ORIGINES


    Masson se raidit. «Enfin!» Il fallait pousser Fox dans cette direction, c’était une pente très glissante pour lui. Les premières publications sur la Séquence, alors que Fox et Nelson Devennes ­collaboraient encore au Salk, avaient été récupérées par les fondamentalistes religieux et les associations antiévolutionnistes et créationnistes. Elles y voyaient la preuve tant recherchée que l’homme était une création subite, divine, plutôt que le résultat d’étapes progressives de l’évolution. Peu après, Devennes avait disparu sans laisser de trace. L’interprétation générale fut qu’il n’avait pas résisté à la pression, laissant Fox, nouvellement marié avec Eleonora Varon, seul face à la tourmente. Pour Daniel Fox, l’interprétation créationniste de leur découverte était absurde, même s’il devait admettre qu’elle n’était pas facile à réfuter. Du point de vue biologique, la brusque apparition de la Séquence et surtout sa stabilité au cours de l’évolution n’avaient pas d’explication et contredisaient toutes les théories sur l’évolution progressive des espèces par sélection naturelle et par mutations successives de leur ADN.


    Le pape félicita publiquement Fox et Devennes pour leur découverte mais, au vu de son importance, demanda un moratoire immédiat et l’arrêt de tous les travaux concernant la Séquence, «un instrument de la volonté divine que nul ne doit manipuler». Le jeune Daniel Fox réagit de manière brutale, accusant l’Église de protéger ses intérêts au détriment de la vérité. Ses propos lui avaient attiré les foudres du gouvernement américain qui fit ­pression sur la direction du Salk pour tempérer les propos de «son chercheur». Comme on pouvait s’y attendre, le résultat fut à l’opposé de celui escompté, et Fox rédigea un éditorial pour la célèbre revue scientifique Nature intitulé: «Église, biologie et obscurantisme». Sous la pression de Washington et de Londres, son vassal anglais d’après Fox, l’éditeur en chef de Nature avait publié une série d’articles critiquant les prises de position morales de Daniel Fox et, bien plus grave pour l’intéressé, mettant en doute la qualité scientifique de ses travaux. Dès lors, Fox devint un paria. Il n’était plus invité aux grands congrès internationaux et ses découvertes n’étaient plus citées dans les revues les plus prestigieuses. Il avait fallu des années de travail acharné et le soutien financier de la toute puissante multinationale SINA Pharmaceuticals pour valider les découvertes de Fox et pour que ce dernier reçoive la reconnaissance qu’il méritait. La communauté scientifique ayant la mémoire courte, Fox devint la coqueluche incontournable de toute réunion nationale ou internationale. En l’espace de quelques années, il devint célèbre et Nelson Devennes restant introuvable, on lui attribua ce qui fut finalement considéré comme l’une des découvertes les plus importantes de la biologie moderne. Malgré ce succès, ou peut-être à cause de cela, le moratoire demandé par la papauté finit par être approuvé par les Nations Unies et tout travail sur «la Séquence» fut interdit à travers le monde, au grand désespoir de Fox qui y vit un complot mondial pour l’empêcher d’atteindre la célébrité.


    Le journaliste de Tel Aviv connaissait tout cela et sa question n’était pas innocente, il voulait forcer Fox à prendre position contre Rome.


    Masson tenta d’intervenir:


    –C’est une vraie question…


    Un geste autoritaire que Fox fit de la main l’empêcha de continuer. Ce dernier se pencha en avant et resta silencieux pendant un court instant. Il laissa lentement retomber la main qui avait arrêté l’élan de Masson pendant que la salle retenait son souffle.


    –Je crois… commença par dire Fox avant de se reprendre et de poursuivre, je pense que la théorie de Darwin ne peut pas tout expliquer.


    Masson eut un léger frisson de plaisir et au même moment, un homme de haute taille au fond de la salle sortit discrètement pour répondre à un appel sur son téléphone portable. L’homme referma la porte du Faculty Club, décrocha et entendit aussitôt une voix métallique:


    –Il est très important que Fox ne parle pas de nos travaux, vous m’entendez?


    –Oui, mais il y a au moins cinquante personnes et les journaux du monde entier sont représentés, sans parler de la radio et de la télévision. Je ne vois pas comment nous pourrions ­l’empêcher de…


    La voix l’interrompit brusquement:


    –Si Fox prononce le nom d’Agenta, c’est la fin. Vous devez être prêts à tout pour l’arrêter.


    L’homme rentra dans la salle. Il caressait du bout des doigts le silencieux du Luger qui tenait avec peine dans la poche intérieure de sa veste, modifiée pour l’accueillir. En reprenant sa place et en repérant les possibilités de sortir du Faculty Club dans l’urgence, il pensa «Contrôle-toi Professeur, sinon ce sera le début des ennuis pour nous tous, foi de Bae Bak.» Le Nord-Coréen, surnommé ­l’entrepreneur du crime, avait passé les dix dernières années à monter une agence anonyme dans un pays banni par le reste du monde et à la doter de tous les moyens pour intervenir de manière globale aussi bien en Orient qu’en Occident. Bae Bak avait du talent, dans sa branche du moins, de la chance et une grande intuition. C’est cette dernière qui depuis le début de ce mandat lui envoyait des messages de mise en garde. Son agence s’appelait «Agence Zéro». Zéro comme zéro problème pour ses clients et zéro échec pour l’Agence. Il avait une réputation à défendre et il n’allait pas laisser un scientifique, aussi brillant soit-il, détruire dix ans de travail.
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    PHARMACEUTICALS


    Comme Nelson Devennes, Sina Chei, CEO de SINA Pharmaceuticals, n’avait pas voulu manquer un mot de la conférence de presse de Daniel Fox. Elle écoutait toujours aussi attentivement alors qu’on approchait de la fin. Dès qu’elle avait appris que le professeur californien allait donner une conférence de presse, elle avait essayé de le joindre, mais sans succès. Fox, habituellement très respectueux de ses appels, n’avait donné aucun signe de vie. Et maintenant, il était en train de flirter avec une ligne qu’il ne devait absolument pas dépasser. SINA Pharmaceuticals avait reconstruit l’image du chercheur et des liens forts s’étaient tissés entre eux. Fox était la plaque tournante de la stratégie en génétique humaine de SINA Pharmaceuticals et avec trois essais cliniques majeurs en cours, ce n’était pas le moment de faire des déclarations intempestives.


    Sina Chei, Chinoise par son père et Américaine par sa mère, était assise dans un grand fauteuil en cuir rouge, derrière un bureau laqué en noir. Tout était rouge ou noir dans la pièce, y compris son tailleur noir, sa chemise rouge, sa coiffure, noire et son rouge à lèvres, très rouge. Elle rejeta la tête en arrière, exhala lentement la fumée de sa cigarette et se demanda où elle s’était trompée. «Pourquoi Fox refuse-t-il de me parler? Ce n’est pas seulement le fait d’avoir le prix Nobel…», pensa-t-elle.


    Sina Chei était une très belle femme. Très belle et très dure. Quatrième de cinq enfants, tous de sexe masculin à part elle, Sina Chei avait gravi les échelons de la compagnie fondée par son père, Sina Dong, jusqu’au sommet. Aujourd’hui, au faîte de sa puissance, elle n’avait pas l’intention de laisser passer la chance de cumuler son rôle de CEO et celui de présidente du Conseil. Et si le Professeur Fox avait des scrupules ou préférait la célébrité à la richesse, il fallait agir sans tarder.


    L’entrée en Bourse de Sina Pharmaceuticals, cinq ans auparavant, était l’œuvre de sa vie. CFO à l’époque, c’est Sina Chei qui avait été l’architecte de cette réussite. Elle représentait tellement le succès de la compagnie que les marchés et même sa famille avaient fini par l’appeler «Sina» au lieu d’utiliser son prénom «Chei», réservé aux très intimes. Depuis trois ans, elle était CEO de la compagnie et l’action avait grimpé de plus de 45 % pour atteindre une capitalisation de 120milliards de dollars. Sa décision stratégique la plus importante avait été de viser les maladies génétiques et de nommer le Professeur Daniel Fox président de son Conseil scientifique et membre du Conseil d’administration, signe que la compagnie misait sur l’excellence scientifique pour croître. Deux essais cliniques réussis, de manière aussi spectaculaire que rapide, avaient amené deux nouveaux médicaments sur le marché et avaient assuré la réputation de la nouvelle CEO et la valeur de l’action de manière durable.


    Sina se leva et marcha, tout en écoutant la conférence de presse, vers le miroir allongé qui lui renvoyait l’entier de sa silhouette, «miroir, mon beau miroir…»


    Elle appuya sur la touche numéro 1 du téléphone laqué en rouge posé sur son bureau et attendit la voix aiguë de son frère Sina Choon Tao, le plus jeune de la famille et le seul en qui elle avait confiance.


    –Enfin tu me rappelles Sina! dit son frère.


    –Il semble que la conférence de presse batte son plein à SanDiego, répondit Sina.


    –Je sais, je suis en train d’écouter, dit Choon Tao.


    –Il y a quelque chose qui ne va pas, Choon Tao, je ne sais pas quoi mais je le sens. Nous ne pouvons pas nous permettre un dérapage de la part de Fox. Ce serait une catastrophe en ce moment.


    –Je crois que tu exagères Sina. Il ne va jamais nous causer de problèmes avec ce que nous le payons, répondit son frère d’une voix rassurante.


    Mais Sina poursuivit sur sa lancée comme si elle ne l’avait pas entendu.


    –Ce n’est pas l’argent qui intéresse un homme comme Fox, c’est la célébrité! Il faut trouver pourquoi il refuse de me parler.


    –Tu crois vraiment qu’il va risquer de tout perdre?


    –Et toi? Tu crois vraiment que je vais perdre mon temps à vous convaincre, toi et tes frères? Tu crois que c’est comme ça que SINA est devenue ce qu’elle est devenue!


    –Mais…


    –Pas de «mais» Choon Tao, dit-elle d’un ton coupant. Je ne pardonnerai aucune erreur, même pas à toi! Si Fox dérape, c’est votre responsabilité et tu en paieras les conséquences, autant que les autres. Vous oubliez trop facilement ce que vous me devez! Je partage tout avec vous parce que je l’ai promis à notre père. Mon salaire, mes bonus, mes actions et même ma notoriété. Il serait temps de vous rendre utiles!


    Elle avait hurlé la dernière phrase et elle raccrocha sans attendre les inévitables excuses bredouillées par son frère, le plus influençable des quatre mais également le seul pour qui elle avait un peu d’affection.


    À peine elle eut raccroché, le téléphone sonna à nouveau.


    –Sina, nous sommes tous les quatre ensemble et nous avons tous entendu ta conversation avec Choon Tao et nous l’avons enregistrée.


    Un sourire fleurit sur les lèvres parfaitement dessinées de SinaChei.


    –Bien! Peut-être qu’à vous quatre vous aurez de quoi me tenir tête quelques minutes. Pauvre père… Il doit se retourner dans sa tombe.


    –Tu es injuste, enchaîna son frère.


    Mais Sina Chei ne se laissa pas interrompre:


    –Depuis l’annonce que le prix Nobel a été donné à Fox pour ses travaux de génétique et pour la découverte de la Séquence, notre action a pris 6 %, vous entendez? Cela représente plus de six milliards de dollars de capitalisation boursière en moins d’une heure! Ça a commencé dès l’ouverture des marchés et ça continue pendant que nous parlons. Ce qui signifie que mes bénéfices en tant que CEO vont doubler et les vôtres aussi, parasites que vous êtes.


    Il s’ensuivit un long silence pendant lequel Sina pouvait entendre les respirations irrégulières de ses frères. Enfin, elle ajouta:


    –Écoutez-moi bien tous les quatre. Votre opinion ne m’intéresse en rien et elle n’intéresse pas nos actionnaires les plus influents. Mon bénéfice n’est qu’un détail, je ne travaille pas pour ça, contrairement à vous tous. Avec notre exclusivité sur les découvertes de Fox, celles qu’il peut faire au grand jour et en toute légalité, SINA Pharmaceuticals va devenir numéro un mondial, vous comprenez? Numéro un et dirigée par une femme! Vous savez qu’il a demandé du financement pour travailler illégalement sur la Séquence, aussi bien à nous qu’à certains de nos compétiteurs, mais je n’ai pas l’intention de céder. La génétique humaine classique suffira pour faire de SINA le numéro un mondial, mais nous avons besoin du génie de Fox. Je vous verrai demain à San Diego mais c’est surtout Fox que je veux voir. Trouvez-le et préparez-le à cette rencontre. ­Maintenant cette discussion est terminée.


    –Attends avant de raccrocher…, dit plaintivement Choon Tao. Qu’en est-il du Consortium?


    –Je vais les rencontrer plus tard ce soir, dit Sina. Nous avons prévu une conférence de presse au siège des Nations Unies depuis des mois, en présence de la secrétaire générale, et je ne crois pas qu’il y ait de changements. Pourquoi?


    –Pastori sera présente? demanda un des frères.


    –Certainement, répondit Sina.


    –Et Tanaka et Semain?


    –Comme tous les autres CEO, pourquoi? répondit Sina.


    –Et Devennes? Il sera présent lui aussi? demanda Choon Tao.


    Sina se raidit avant de répondre:


    –Bien sûr qu’il sera présent. Il va même présider la séance, pourquoi toutes ces questions?


    –Nous savons que tu as un faible pour lui, Sina, ajouta l’aîné des frères. Mais je crois que le temps de s’occuper de M. Devennes est arrivé. Il semble s’intéresser à Fox de plus en plus et nous ­craignons qu’il veuille le contrôler.


    Sina Chei partit d’un éclat de rire cristallin, avant de terminer la conversation avec un ton méprisant:


    –Vous pouvez toujours essayer. Vous ne lui arrivez pas à la cheville. Je préfère un adversaire comme lui, que des alliés comme vous. Allez faire votre travail, pour une fois, et débrouillez-vous pour que Fox redevienne coopératif et qu’il réponde à mes appels! Et elle raccrocha.


    Sina se regarda à nouveau dans le miroir.


    –Voilà mon erreur, elle ajouta à voix haute. Mon erreur c’est d’avoir la faiblesse de garder mes frères dans la compagnie! Les pommes pourries infectent tout le panier. «Je vais laisser Devennes s’occuper de mes chers frères!» Quant à moi…, à nous deux, Professeur Fox.


    Elle appela son assistante:


    –Claire, préparez le jet pour demain matin. Je vais à San Diego. Prenez-moi une suite au La Valencia.


    –La suite Poseidon, Madame?


    –Bien sûr, deux nuits. Et une table pour deux à The Cove.


    –George’s at The Cove?


    –Oui Claire, vous en connaissez un autre?


    –Le premier ou le deuxième soir pour la table, Madame?


    –Les deux soirs à 20heures. Merci Claire, dit Sina Chei d’un ton inutilement coupant.


    Et elle raccrocha. «Je veux être damnée si je ne te récupère pas Fox. Mais tiens-toi tranquille jusqu’à demain.»


    À ce moment précis, son portable sonna à nouveau. Décidément c’était difficile de suivre la conférence de Fox. Sina n’avait pas l’intention de répondre mais elle baissa machinalement les yeux et vit le nom s’afficher sur le petit écran de son téléphone: «Nelson portable».


    Elle leva les yeux vers le miroir et ajusta sa coiffure d’un geste soudainement très féminin. Elle répondit avec un ton qui se voulait froid, tout en fixant son reflet dans le miroir et continuant d’écouter la conférence après avoir baissé le volume.


    –Dr Sina à l’appareil…


    –Bonjour Chei.


    La voix chaude et autoritaire était impossible à confondre. ­Irritée, Sina constata qu’un frisson descendait le long de son dos.


    –Nelson! dit-elle avec entrain, comme si elle était surprise. Ça fait longtemps que tu n’utilises pas mon prénom chinois, Nelson… Cinq ans?


    –Deux ans, Chei, deux. Tu oublies vite, malgré toutes les réunions que nous avons.


    –Oui mais ce n’est pas vraiment la même chose n’est-ce pas? Sina par-ci, Dr Sina Chei par-là. Au Consortium, pendant les conférences officielles… mais j’adore ta façon de dire Chei. Çanous rend plus… proches.


    –Je n’appelle pas pour ça, Chei.


    –Ça me fait penser au Danieli, continua Sina Chei, au Pierre, à La Valencia ou… dans mon avion. Tu te souviens? Une fois tu voulais même sauter en parachute après! Tu m’avais fait ­homologuer mon jet pour ça. Un truc de garçon j’imagine… Ou peut-être que tu ne voulais pas être vu en ma compagnie, hum…?


    Sina marqua une pause mais Devennes n’en profita pas. Alors elle ajouta:


    –Nous étions beaux ensemble…


    –Je n’appelle pas pour ça, Chei.


    –Laisse-moi deviner… Fox?


    –Fox.


    –Eh bien? À part le fait que tu m’empêches de suivre sa conférence de presse…


    –Je suis en train de l’écouter comme toi, Chei, et comme toi, je peux faire deux choses en même temps.


    –Tu veux dire que tu peux écouter Fox et être désagréable avec moi… et tout ça en même temps?


    –Chei, j’entends également que tes frères le serrent de près. C’est exact?


    –Tu es bien renseigné. Mais tu viens sur mes terres, beau Nelson. Fox travaille avec nous et c’est grâce à notre soutien financier qu’il en est arrivé là. Le prix Nobel, Nelson! Je crois qu’il nous doit un peu de considération et de toute façon nous avons des accords de confidentialité très précis avec lui. Je ne peux rien te dire de plus.


    –Prends garde, Chei. Travailler sur la Séquence est illégal de nos jours. Je t’ai laissé jouer avec Fox parce que c’était bien pour lui et pour toi également. Je respecte ce que tu as fait de SINA Pharmaceuticals, du moins au début. Je veux être sûr qu’il n’y ait pas de dérapages et si dérapage il y a, que ce ne soit pas Fox qui en paie les conséquences.


    Le ton de Nelson Devennes était calme mais n’avait plus rien d’amical quand il ajouta:


    –Il est sous ma protection, Chei. Ma protection personnelle, ne l’oublie pas!


    –Je sais Nelson… comme le reste de la famille Fox, je suppose?


    Sina Chei continua d’un ton plus naturel:


    –Je ne peux pas contrôler mes frères, Nelson. Je ne suis pas responsable de ce qu’ils peuvent décider de faire. Et d’ailleurs je ne fais rien d’illégal alors que ton Daniel mange à bien des ­râteliers. Il serait temps que tu t’en ­aperçoives.


    –Le passé est le passé. Maintenant je te mets en garde en ­souvenir de nous deux, Chei, mais il n’y aura pas d’autre ­avertissement.


    –J’ai bien compris, Nelson, dit Sina Chei d’un ton froid et coupant.


    –Bien! Je te verrai au Consortium.


    –Peut-être! siffla Sina.


    Et les deux raccrochèrent en même temps. Tout en continuant à écouter Fox, elle pensa: «Bonne chance, mes chers frères. Vous allez en avoir besoin.»
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«Un scénario digne des meilleurs films a suspense,
captivant pour tout lecteur, quelles que soient ses connaissances »

Marc Forster, réalisateur (Quantum of Solace, World War Z)

Deux amis, que I'amour d’'une méme femme a séparés, dominent la scéne
internationale de la génétique humaine. L'un, le Professeur Daniel Fox, est sur
le point de recevoir le prix Nobel, mais I’analyse du génome du plus mystérieux
des pharaons vient ébranler toutes ses théories. L'autre, Nelson Devennes, est
un homme d’affaires charismatique, a la téte d’un véritable empire.

Ensemble, ils avaient découvert un fragment d’ADN qui distingue I’'humain de
tout autre étre vivant et qui aujourd’hui attire les convoitises: la Séquence.
Son origine est inconnue et sa manipulation interdite, mais la fille de Daniel, la
séduisante Elisa Fox, semble détenir la clé pour la maitriser. La jeune femme
devient alors la cible d’une organisation occulte qui opere a coups d’enléve-
ments et d’exécutions, entre les beaux quartiers de Manhattan, les laboratoires
de San Diego et les sanctuaires des iles grecques.

Un récit intense et passionnant, mélant science, histoire, mythologie et
spiritualité.

Neurobiologiste, professeur a la faculté de médecine et a I'école
polytechnique fédérale avant de devenir entrepreneur et dirigeant
de multinationale, Stefan Catsicas a vécu en Europe, aux Etats-
Unis et au Moyen-Orient. Thriller haletant, inspiré par le role de
I'inné dans nos comportements et nos croyances, La Séquence
est son premier roman.
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